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AVANT-PROPOS


Un pape aux ordres de son fils, tel est le scandale qui marque l’histoire de l’Église au début du XVIe siècle.
Le pontife, Alexandre VI Borgia, entend conserver la première place dans un monde où s’affrontent les puissances séculières. Pour y parvenir il utilise, plus que les armes du droit canon, celles de la diplomatie et de la guerre.
Il n’y a là, a priori, rien de nouveau dans la société de la Renaissance. Mais ce qui va avoir une importance considérable pour l’avenir du Saint-Siège est le choix du maître d’œuvre de cette politique. Le pape Alexandre le choisit parmi ses proches. Il a reconnu ses enfants naturels et les a comblés de riches dotations qui les élèvent au rang de princes. Et les enfants ainsi nantis entrent dans le jeu. Juan, Lucrèce et Gioffré connaissent de brillantes destinées par leur union avec de nobles dynasties. Mais César, leur aîné, veut les dépasser en se servant de la puissance pontificale. La voie est simple : elle passe par sa nomination au sein du Sacré Collège des cardinaux.
Or la pourpre ecclésiastique ne donne pas à son titulaire le lustre auquel il aspire. Il lui faut un titre qui éclipse tous les autres. Le roi de France le lui accorde. L’ancien cardinal de Valence devient duc de Valentinois et prince français. Ce n’est pas suffisant à son gré. Profitant de la descente de Louis XII en Italie, il entreprend la reconquête du patrimoine de saint Pierre contre les tyrans locaux qui l’usurpent. Le pape doit en être le bénéficiaire mais César aspire, sous son couvert, à devenir l’un des plus puissants souverains de l’Italie.
Alexandre laisse agir son fils auquel il a délégué ses pouvoirs temporels. Il fait bonne figure, mais il est en réalité particulièrement désemparé lorsque se produisent des meurtres dont César semble être l’auteur, contre son frère, son beau-frère et bien d’autres.
C’est dans cette triste ambiance que la mort frappe le pape. Certes son règne, grâce à César, a vu se reconstituer l’État de l’Église, mais Alexandre, lorsqu’il s’éteint en 1503, n’a pas réglé le sort qui reviendra à son fils. Le nouveau pape Jules II, le « pape terrible » va mettre un terme à l’ambition de César.
Rome est de nouveau au centre du monde et son chef prend la suite des héros bibliques dont les figures décorent le Vatican. César, exilé, n’a plus de place parmi eux, mais il n’a pas renoncé à poursuivre son aventure de domination. Échappé des prisons d’Espagne, il reprend son envol. Mais on n’est pas toujours maître de sa destinée et la fin peut être proche des instants de gloire…
 
Un tel personnage, dissimulant avec art ses desseins, mais ne craignant pas de fouler aux pieds tout ce qui s’opposait à lui, ne pouvait manquer d’entrer dans la légende et d’être célébré par Machiavel comme un maître du réalisme politique, inspirant par son exemple les générations à venir.
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ACTE PREMIER
L'HÉRITIER DES PAPES




CHAPITRE PREMIER
DE BORJA À BORGIA


De l’Espagne à l’Italie, un chemin de fortune
Les Borja, modestes seigneurs d’Aragon, semblent être au sommet de leur fortune au XVe siècle, lorsque l’un d’entre eux, Alonso, devenu secrétaire particulier du roi Alphonse V, est chargé de négocier la fin du grand schisme qui déchire l’Église et les États de la Chrétienté. Et il va y parvenir : après la mort de l’antipape Benoît XIII, retranché sur le rocher aragonais de Peñíscola, il obtient en 1429 l’abdication du pseudo-pape Clément VIII. Pour récompenser son fidèle secrétaire, Alphonse V décide alors de le pourvoir, en accord avec le pape Martin V, du riche évêché de Valence.
La réussite d’Alonso rejaillit aussitôt sur sa famille, qui réside dans la petite ville de Játiva. Elle va lui permettre de s’élever par des unions matrimoniales dans la noblesse locale. Aussi, lorsque, quelques années plus tard, Alphonse V part en campagne pour défaire René d’Anjou et tenter de s’emparer du royaume de Naples, l’évêque de Valence est aux côtés de son maître. Les combats font rage en Italie. Après de nombreux rebondissements, Alphonse s’empare de la capitale napolitaine, le 12 juin 1442. Pour faire reconnaître la prise de possession de ce royaume, fief du Saint-Siège, Alphonse dépêche Alonso afin de prêter obédience au pape Eugène IV. Cette fois, l’habile négociateur obtient comme prix de son intervention l’élévation au rang de cardinal. Nous sommes en mai 1444, la route vers les plus hautes sphères du pouvoir lui est ouverte. En 1455, Alonso Borgia – comme on transcrit maintenant son nom, à la manière italienne –, âgé de soixante-dix-sept ans, est élu pape de transition, en considération de son âge, sous le nom de Calixte III.
La prise de Constantinople par le sultan Mehmed II en 1453, véritable traumatisme pour la Chrétienté, avait provoqué la constitution d’une ligue des États italiens, sous l’autorité du pape Nicolas V. La mort de ce dernier et l’élection du pape Borgia ne mettent pas fin aux tractations devant aboutir à la mobilisation des puissances chrétiennes. En revanche, elles vont donner au nouveau pontife une justification pour s’entourer d’une foule de fidèles : en trois ans de pontificat, il comblera ses parents et compatriotes catalans et aragonais, notamment ses neveux espagnols, Luis de Mila et Rodrigo de Borja y Oms. Tous deux seront créés cardinaux en 1456.

La brillante carrière d’un cardinal
Cardinal à l’âge de vingt-quatre ans, Rodrigue, neveu préféré de son oncle, va se montrer suffisamment habile pour conserver une place prééminente à la Curie durant les pontificats successifs. Vice-chancelier, puis camerlingue, c’est-à-dire trésorier du Sacré Collège, les moyens ne lui manquent pas pour entretenir une véritable cour, imitant en cela le comportement habituel des prélats. Tant dans sa vie privée que dans sa vie publique, on s’aperçoit rapidement qu’il ne fait preuve d’aucune modération. Même si Pie II lui reproche son attitude, il l’associe cependant aux préparatifs d’une croisade contre les Turcs. Rodrigue est habile, et il va progresser dans la faveur des papes suivants, Paul II et Sixte IV. Ce dernier l’envoie même en Aragon et en Castille, en qualité de légat, pour régler de difficiles problèmes dynastiques en 1472-1473. Ses succès diplomatiques sont remarquables et les revenus des bénéfices qui lui sont attribués atteignent des sommets.
Sous Innocent VIII, le train de vie de Rodrigue ne lui nuit pas, car il se rapproche de celui du pontife, lui-même père de plusieurs enfants naturels. À cette époque, maîtresses et clients font partie de l’entourage des cardinaux : le petit peuple romain applaudit aussi bien aux fêtes familiales des prélats qu’à celles qui marquent le calendrier liturgique ! À Rome, Rodrigue vit dans un luxe insolent, utilisant le palais de la chancellerie pour ses réceptions officielles ou intimes… Un jour, il y convie à dîner un groupe de prélats. Le cardinal Ascanio Sforza, bien qu’habitué aux décors fastueux, ne peut cacher son admiration. Le vestibule, orné de tapisseries à sujets historiques, mène au salon, lui-même tendu de six tapisseries, tandis qu’au centre trône un divan de cérémonie abrité sous un baldaquin, et que des pièces d’orfèvrerie sont exposées sur un dressoir. La salle suivante, elle aussi ornée de tapisseries, abrite des tapis précieux et un divan de cérémonie. Dans une autre pièce, le divan de parade, drapé de brocart d’or, est recouvert d’un dais doré, rayé de noir et frangé d’or ; la grande table, qui accueille les convives, est quant à elle parée de velours bleu et entourée de sièges magnifiquement sculptés.
Pour vivre dans un tel luxe, Rodrigue dispose de revenus colossaux, fournis par des abbayes espagnoles et italiennes, par les évêchés de Valence (18 000 ducats), de Porto (1 200 ducats) et de Carthagène (7 000 ducats), mais également par sa charge de vice-chancelier (8 000 ducats). Une telle richesse incite bien évidemment son détenteur à profiter de la vie en grand seigneur : ainsi, les Mémoires du pape Pie II nous le montrent conviant les dames de Sienne à des parties de plaisir. Et lorsque le pontife le rappelle à l’ordre, Rodrigue se lance dans de fougueuses battues de chasse avec chiens et éperviers. Plus tard, à Mantoue, en marge du congrès où le pape a convié les puissances chrétiennes, Rodrigue organise des croisières pour des cardinaux en galante compagnie. Le cardinal Borgia ne manque jamais une occasion de se mettre en valeur. Ainsi en 1461, il est chargé comme vice-chancelier de recevoir les princes d’Orient venus à Rome implorer le secours de la papauté. De même en 1462, il lui revient l’honneur de transférer au Vatican la relique de saint André, qui vient d’être ramenée de Grèce : le long de la procession, les dames ont été priées de se présenter aux fenêtres de leurs maisons parées de tous leurs atours !

Maîtresses et enfants
Dans son entourage, Rodrigue Borgia affiche très tôt plusieurs maîtresses. L’une d’elles, dont nous ignorons le nom, lui a donné vers 1468 un fils, Pier Luigi, dit aussi Pedro Luis. Adolescent, le jeune homme est envoyé en Espagne pour prendre part aux campagnes contre les musulmans de Grenade. Il y gagne ses lettres de noblesse, et sa vaillance au siège de Ronda lui vaut le titre de duc de Gandie et la promesse d’un mariage avec la nièce du roi, María Enríquez. Le jeune homme disparaît précocement en 1488, à vingt ans, ayant à peine commencé une carrière qui s’annonçait des plus prometteuses.
D’une autre maîtresse, également inconnue, Rodrigue a eu, en 1469, une fille, Jerónima, qui épouse un noble romain, Giovanni Andrea Cesarini, et meurt elle aussi jeune, en 1483. Le cardinal reconnaîtra une autre fille, née une fois encore de mère « célibataire », donc inconnue, en 1470. Cette Isabella a pour époux un noble du quartier du Parione, Pier Giovanni Matuzzi, et elle meurt en 1503.
Mais les multiples liaisons du cardinal sont bien peu de chose à côté de celle qui va l’unir à Vannozza (ou Giovanna) Cattanei. Cette superbe jeune femme blonde aux yeux noirs, née en 1442 – donc plus jeune que Rodrigue de dix ans –, appartient à la petite bourgeoisie romaine du quartier du Transtévère. Dans un premier temps, le cardinal entretient avec elle des relations discrètes. Pour éviter le scandale, il lui donne pour époux Domenico d’Arignano, homme d’un âge déjà avancé, membre de la chancellerie pontificale. Lorsque Vannozza met au monde le petit César, vraisemblablement en 1475, Rodrigue le reconnaît comme son fils. Il fera de même l’année suivante, lorsque sa maîtresse, devenue veuve entre temps, mettra au monde Juan, en français Jean.
Les jeunes années des enfants vont se dérouler à Rome et dans ses environs. À chaque début d’été, le cardinal et sa suite gagnent Subiaco, dans l’Apennin, dont Rodrigue est abbé commendataire. L’ancien couvent offre alors une résidence confortable et sûre, protégée par de fortes murailles.
Au mois d’avril 1480, peut-être à Subiaco, Vannozza donne naissance à une fille, Lucrèce, aussitôt reconnue par Rodrigue. Pour régulariser la situation de sa maîtresse, toujours veuve, le cardinal lui choisit un nouvel époux, Giorgio de Croce, un riche Milanais, secrétaire du pape Sixte IV avec le titre de rédacteur apostolique. Le couple vit à Rome, dans une demeure de la Piazza Branchis, possession de Vannozza. Mais Giorgio possède également une résidence de campagne, entourée d’un vignoble et d’un verger, près de l’église de Saint-Pierre-aux-Liens. Ce lieu favori des retrouvailles de la famille portera le nom de Vigne Borgia, après que Vannozza l’aura hérité de son défunt mari.
En 1482, le cardinal Rodrigue, âgé maintenant de cinquante ans, reconnaît encore un fils, Gioffré (ou Jofré), puis ses relations s’estompent avec Vannozza, dont l’enfant suivant, Octave, réputé légitime, mourra en même temps que son second mari. À nouveau veuve, elle se remariera avec Carlo Canale, homme de lettres de Mantoue, à qui elle apportera une dot de mille florins. Très fier d’avoir épousé la maîtresse du cardinal vice-chancelier, le nouvel élu ira même jusqu’à écarteler dans son blason ses armes avec celles des Borgia !
Rodrigue sera particulièrement attentif à l’éducation de Lucrèce, confiée aux moniales de Saint-Sixte, sur la Via Appia, puis à sa cousine Adrienne de Mila, qui habite le palais Orsini, à Monte Giordano.

Le règne d’Innocent VIII
En ce début des années 1480, le prestige de Rodrigue est au plus haut. Doyen du Sacré Collège – le collège des cardinaux – depuis 1476, il possède toutes les chances d’accéder au pontificat le moment venu. Il n’a en effet que cinquante-trois ans lorsque s’ouvre, en 1484, le conclave qui doit élire le successeur de Sixte IV. Pour obtenir la majorité des voix et réaliser son grand rêve, Rodrigue n’hésite pas à puiser dans ses ressources, distribuant à l’avance aux électeurs ses nombreux bénéfices. Mais les luttes de clan sont farouches et les renversements d’alliance fréquents au sein du conclave. Malgré ses efforts, Rodrigue voit le cardinal génois Jean-Baptiste Cibo lui être préféré. La Chrétienté a un nouveau pape sous le nom d’Innocent VIII. Qu’importe, Rodrigue va rester en bons termes avec le nouveau pontife, dont la vie privée est, par beaucoup de traits, semblable à la sienne : on lui attribue une douzaine d’enfants naturels !
Après avoir réglé le violent conflit qui l’oppose à Ferrante, roi de Naples, à propos d’un tribut annuel non versé au Saint-Siège, Innocent envisage de reprendre la croisade contre les Turcs. Pour mener à bien ses projets, le pape se fait remettre en 1489, par le grand maître de l’ordre des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, devenus chevaliers de Rhodes, le prince Djem. Appelé aussi Zizim, il est le frère mais surtout l’ennemi déclaré du sultan Bajazet II. C’est à ce titre qu’il pourrait ainsi prendre la tête de l’armée croisée lancée sur Constantinople. Dans ce contexte, une union de la Chrétienté contre l’Islam paraît à nouveau possible. C’est l’Espagne qui va montrer la voie. En 1492, la Reconquista s’achève par la chute de Grenade, dernier royaume musulman de la péninsule. La monarchie hispanique aborde une phase glorieuse de son histoire : elle va bientôt pouvoir s’étendre au-delà des mers avec la découverte du Nouveau Monde, faite par Christophe Colomb. Ces événements procurent une grande joie au cardinal Rodrigue, fier de ses origines ibériques. Il s’associe avec enthousiasme aux fêtes de Rome célébrant la prise du dernier bastion musulman d’Espagne : grandes illuminations, procession d’action de grâce vers l’église de Saint-Jacques-des-Espagnols. Rodrigue organise même cinq courses de taureaux devant des tribunes où ont pris place tous les membres de sa famille. Force est de constater que le triomphe de la Chrétienté sur l’Islam, en terre espagnole, bénéficie largement au cardinal.

L’éducation d’un fils de cardinal
Rodrigue s’est préoccupé très tôt de l’avenir de ses enfants. Il a décidé d’assurer à l’aîné, César, une carrière ecclésiastique, car sa propre expérience lui a prouvé qu’elle pouvait lui apporter de riches bénéfices, sans pour autant être gênée dans son déroulement, comme pouvait l’être une carrière nobiliaire. Dès avril 1480, Rodrigue obtient une bulle du pape Sixte IV dispensant César de prouver la légitimité de sa naissance, ce qui est normalement nécessaire pour accéder aux grades et dignités de l’Église. L’enfant, présenté par son père comme sujet du roi d’Aragon, reçoit le 10 juillet 1482, à peine âgé de sept ans, un revenu ecclésiastique – une prébende – du chapitre cathédrale de Valence. L’année suivante, il est investi d’une charge de protonotaire apostolique, censée faire de lui l’officier de la chancellerie pontificale avec la prééminence sur tous les autres notaires ! Le 5 avril 1483, César obtient un autre canonicat de la cathédrale de Valence, auquel viennent s’ajouter les titres de recteur de Gandie et d’archidiacre, puis de prévôt de Játiva, berceau de la famille Borgia. À neuf ans, enfin, une nouvelle bulle de Sixte IV le nomme trésorier de l’évêché de Carthagène. En réalité, tous ces bénéfices ont été distraits par Rodrigue de ceux qu’il possédait au royaume de Valence.
Pendant que se constitue sa fortune espagnole, César bénéficie d’une éducation de grande qualité. À douze ans, son père l’envoie à Pérouse accompagné de son précepteur, le Valencien Juan de Vera, qui occupera plus tard le siège épiscopal de Salerne et portera la pourpre cardinalice. À l’université de la Sapienza, César se consacre à l’étude du droit et des humanités, encadré de savants tels que l’Espagnol Francisco Remolines de Ilerda (dit aussi Remolino), futur gouverneur de Rome et cardinal, ou encore un certain Paolo Pompilio, qui lui dédiera son traité poétique, la Syllabica.
Après Pérouse, César gagne l’université de Pise. Il y suit les cours de théologie de Filippo Decio, qui lui permettront, le moment venu, de s’élever dans la carrière ecclésiastique, même si, autant et plus que la science canonique, la politique offre pour cela l’appui indispensable ! Les exemples ne manquent pas pour des observateurs aussi perspicaces que le cardinal Borgia et son fils. Jean de Médicis, par exemple, fils de Laurent le Magnifique, né la même année que César, n’avait-t-il pas été secrètement créé cardinal à l’âge de treize ans ? De son côté, et sans se soucier de leur appartenance aux États de l’Église, le pape Innocent VIII n’avait-il pas donné à son fils les fiefs pontificaux de Cerveteri et d’Anguillara ? Le souverain pontife poursuivra d’ailleurs jusqu’à la fin de son règne cette politique d’expansion familiale, en célébrant le mariage de sa petite-fille Battistina, née de sa fille Teodorina et de Gherardo Usodimare, avec Louis d’Aragon, fils de Ferrante de Naples. À n’en pas douter, le cardinal Rodrigue et son fils César trouvèrent là une leçon qu’ils n’oublieront pas. Ils sauront établir l’efficacité d’une politique matrimoniale comme base d’une domination politique.
Lorsque le pape confère, le 12 septembre 1491, l’évêché de Pampelune à César, celui-ci s’empresse, suivant l’exemple de son père, d’en tirer le maximum de profits : il charge Martín Zapata, chanoine et trésorier de Tolède, de percevoir ses revenus diocésains, qui s’ajoutent à ses précédentes rentes ecclésiastiques. Financièrement bien pourvu, l’adolescent César peut mener une vie libérée de toute contrainte, marquée par de discrètes aventures galantes, mais aussi par la participation à des débats publics, fréquents dans les villes italiennes. Alors qu’il est élève de la Sapienza de Pérouse, il prend part à la « dispute » qui oppose dominicains et franciscains à propos des signes de sainteté apparus chez deux religieuses : les premiers proposant l’authentification des extases de sœur Colomba de Rieti, les seconds, celle des stigmates de sœur Lucia de Narni. Quelques années plus tard, César fera pencher la balance en faveur de sœur Colomba, lorsque son père, devenu pape, ordonnera que l’on examine les mérites des deux religieuses. Cet épisode montre bien que le jeune homme possédait assez de caractère pour se faire entendre dans tous les domaines, temporels aussi bien que spirituels, dépendant de la puissance de l’Église.

Juan et Lucrèce
Le cardinal Rodrigue, fortement attaché à ses origines espagnoles, tient à ce que son second fils, Juan, récupère le duché de Gandie, autrefois octroyé par le roi d’Aragon à son défunt frère, Pedro Luis, et qu’il obtienne la main de la princesse Maria Enriquez. Tout en faisant appuyer sa demande par des nobles valenciens, Rodrigue en profite pour négocier le mariage de la jeune Lucrèce, âgée de onze ans, avec don Cherubino Juan de Centelles, seigneur du Val d’Agora au royaume de Valence. Rédigé le 26 février 1491, le contrat stipule que la jeune fille doit se rendre à Valence durant l’année ; de plus, elle est tenue de s’y marier dans les six mois suivant son arrivée. Lucrèce dispose d’une dot imposante : l’équivalent de 100 000 sous valenciens en parures, en joyaux et en argent, dont 11 000 sous légués à sa sœur par le défunt Pedro Luis. L’affaire semblait entendue, mais deux mois plus tard, pour des raisons qui nous échappent, le contrat est cassé. Jamais à cours de ressources, Rodrigue lui trouve rapidement un nouveau fiancé de quinze ans, qui plus est valencien, en la personne de don Gaspare de Procida, fils de Juan Francisco, comte d’Aversa au royaume de Naples.

Rodrigue pape
En cette année 1492, les rapports amicaux que le cardinal Borgia entretient avec Naples et l’Espagne sont approuvés par le pape Innocent VIII. Le souverain pontife est maintenant engagé dans une politique d’entente avec le roi Ferrante de Naples. Logiquement, le 4 juin 1492, dans un consistoire secret, Innocent déclare Alphonse de Calabre, fils du roi Ferrante, successeur légitime de la couronne napolitaine, ce qui provoque l’indignation du roi de France. En effet, Charles VIII revendique le royaume de Naples comme héritage de la maison d’Anjou et comme base de départ pour une future croisade contre Bajazet II. Or, les choses ont bien changé en trois ans. Le sultan est dans les meilleurs termes avec le pape, à qui il verse une rente pour qu’il garde à Rome son frère Djem. De plus, le Turc lui a fait don en mai 1492 de la Sainte Lance avec laquelle on perça le flanc du Christ.
Cette attitude ambiguë ne profite guère à la papauté, dans une époque marquée par la forte dégradation des mœurs dans la société romaine, particulièrement chez les clercs. Les abus sont tels qu’une voix prophétique s’élève pour dénoncer cette licence : à Florence, le dominicain Savonarole annonce la venue imminente de la vengeance divine, le glaive du Tout-Puissant qui frappera la terre et punira les hommes pour leurs excès… Mais cette mise en garde n’a absolument aucune influence sur les prélats. Confirmation en est donnée lorsque le conclave, réuni après la mort d’Innocent VIII en juillet 1492, choisit comme pape un candidat dont la liberté de mœurs est de notoriété publique : Rodrigue Borgia.
Pour gagner les voix des cardinaux, Rodrigue n’a pas hésité à distribuer ses nombreux et copieux bénéfices. Et son obstination a payé. Bien entendu, ses adversaires crient au scandale et dénoncent ses actes comme entachés de simonie. Le nouveau pape ne s’en préoccupe pas. Tout au long de sa carrière ecclésiastique, Rodrigue a séparé son comportement privé de son rôle d’intermédiaire avec le Ciel. Désormais vicaire du Christ, il se croit investi par Dieu de la mission d’arbitrer au plus haut niveau les conflits du monde, de proclamer le bien et le mal et d’engager les fidèles sur la voie qui les conduira au salut. Alexandre VI – le nom qu’il choisit de porter – évoque aussi bien Alexandre le Grand, conquérant du monde, que le pape Alexandre III qui, trois siècles auparavant, fut le champion de la liberté italienne contre l’empereur Frédéric Barberousse. C’est véritablement en monarque absolu, placé au-dessus de l’ensemble des têtes couronnées, qu’il entend inaugurer son règne.
Son premier rôle est de remettre de l’ordre à Rome. Pendant les dix-sept jours d’interrègne entre la mort de son prédécesseur et son élection, on y a dénombré deux cent vingt assassinats. Le 11 août 1492, au lendemain de son élection, sa demeure a été complètement pillée par le peuple de Rome, comme le veut la tradition. Après cet intermède, Alexandre renforce les forces de police. L’ordre doit revenir. Pareille fermeté correspond à ce qu’attendent de lui les nobles romains. Le 12 août, à la lumière des torches, huit cents cavaliers viennent lui prêter hommage devant son palais. Tout est désormais prêt pour la célébration de l’avènement d’Alexandre VI.
Le 26 août, il fait procéder à son couronnement par le cardinal diacre Francesco Piccolomini sur les marches de la basilique Saint-Pierre. Ensuite, une magnifique procession prend le chemin du Latran, dont le pape doit officiellement prendre possession. Rome est en liesse. Des milliers d’habitants sont massés sur le parcours. Ils applaudissent au passage du cortège, encadré par treize compagnies d’hommes d’armes représentant la puissance temporelle du Saint-Siège. Cardinaux, ambassadeurs, seigneurs feudataires de l’État pontifical s’avancent en bon ordre. Le comte Antonio de La Mirandole arbore l’étendard du pape, où l’on voit d’un côté, sur champ d’or, un taureau passant, et, de l’autre, trois bandes noires, également sur fond d’or ; l’ensemble est surmonté de la tiare et des clés de Pierre. Apparaît enfin Alexandre, monté sur un cheval blanc, bénissant la foule, avec, à son index, l’anneau du Pêcheur. Son succès est total. On a même érigé des arcs de triomphe sur lesquels des inscriptions proclament que si Jules César était un homme, « Alexandre est un dieu ».




CHAPITRE II
PLUIE DE FAVEURS
SUR LES INFANTS ROMAINS


Les enfants du pape se sont tenus, par sa volonté, à l’écart des fêtes de l’intronisation. Ils résident à Rome auprès de leur mère qui a choisi elle aussi le parti de la discrétion. Quant à César, alors dans sa dix-huitième année et toujours à l’université de Pise, il reçoit l’ordre de se rendre à Spolète pour maintenir cette importante place forte dans l’obédience pontificale. En chargeant son fils aîné de cette mission, le pape révèle combien il a confiance en sa force de caractère. Il est sûr que le jeune homme pourra faire face à toutes les attaques ou intrigues. César en a les moyens. En plus des revenus de ses nombreux bénéfices, son père l’a nommé, le jour de son couronnement, archevêque de Valence : le revenu annuel en est de 6 000 ducats. Cheminant vers Spolète dans un train de grand seigneur, le fils du nouveau pape s’arrête à Florence. À Pierre de Médicis, il recommande son fidèle précepteur, Remolino, candidat à la chaire de droit canon de l’université de Pise. César a une parfaite conscience de sa position princière, comme le montre la signature de la missive qu’il adresse à Pierre de Médicis à cette occasion : « Votre frère César, élu de Valence. »
Brouille avec Naples
Le voyage de César et son séjour dans la forteresse de Spolète sont à mettre en rapport avec le climat d’insécurité qui règne en Italie. À Milan, Ludovic Sforza, dit le More, a usurpé le pouvoir de son neveu Jean-Galéas, qu’il tient prisonnier avec son épouse Isabelle d’Aragon, petite-fille du roi de Naples. Or, un fils leur étant né, le roi Ferrante de Naples veut assurer le trône de Milan à son descendant. Il se prépare à engager les hostilités avec le More. Pour cela, il compte sur l’appui du pape. C’est à ce moment que Francesco Cibo, fils du défunt Innocent VIII, vend les fiefs pontificaux de Cerveteri et d’Anguillara, dont l’a doté son père, à Gentile Orsini, capitaine général du royaume napolitain. Le 3 septembre 1492, le contrat est signé devant le cardinal Julien della Rovere, ennemi du pape Alexandre, et Orsini verse 40 000 ducats que lui a avancés le roi Ferrante. En mettant la main sur ces deux places toscanes, Ferrante s’ouvre la route du Milanais et menace en même temps Rome.
Le pape condamne cette transaction et par conséquent Ferrante. Saisissant l’occasion, le More tente alors de détacher Naples de Rome, au moment où lui-même constitue une ligue des puissances du nord de l’Italie – Venise, Mantoue, Ferrare et Sienne – destinée à barrer le chemin de Milan aux troupes qu’y enverrait Ferrante. La situation s’envenime. Une entrevue est plus que jamais nécessaire entre le pape et un envoyé du roi de Naples. En décembre 1492, Ferrante dépêche à Rome son second fils, Frédéric d’Altamura, pour déposer aux pieds du pontife l’hommage du roi. Il implore également le règlement d’une affaire qui trouble les rapports de Naples et du Saint-Siège. Frédéric d’Altamura prie le pape Alexandre de refuser la demande présentée par Ladislas Jagellon, roi de Hongrie, d’annulation de son mariage avec Béatrice d’Aragon, la fille du roi Ferrante, pour cause de stérilité. On murmure que le Hongrois veut se rendre libre pour épouser la fille du duc de Milan, sœur du cardinal Ascanio Sforza.
Pour toute réponse, Alexandre fait valoir que la requête du roi de Hongrie mérite considération et qu’il ne peut refuser de l’instruire. Frédéric, furieux, s’enfuit de Rome. Il rejoint le cardinal della Rovere qui renforce sa place d’Ostie. Le pape, inquiet de la concentration de troupes opérée par Ferrante à la frontière de l’État pontifical, se rapproche des Sforza, et notamment de Ludovic le More. Alexandre envisage, en accord avec le cardinal Ascanio, de garantir l’entente entre Rome et Milan par l’union de sa fille Lucrèce avec un prince Sforza. Mais comme la main de la jeune fille a déjà été promise à Gaspare d’Aversa, il importe de rompre au plus vite ses fiançailles. Alexandre n’hésite pas. Il reprend sa parole en versant 3 000 ducats d’or au candidat évincé.

Un mari pour Lucrèce
Pressenti pour être le futur mari de Lucrèce, Giovanni Sforza est né d’un bâtard de la famille ducale milanaise. Il est toutefois comte de Cotignola et seigneur de Pesaro, fief pontifical situé aux confins de la Romagne et des Marches. Veuf de Madeleine de Gonzague, c’est un bel homme de vingt-six ans qui va se consoler avec la jeune Lucrèce, âgée de douze ans.
Après que Giovanni ait fait un voyage incognito à Rome pour connaître sa future épouse, l’union est célébrée par procuration le 2 février 1493. La dot de l’épousée est fixée à 30 000 ducats. Ce mariage engageant le pape avec les Sforza assure la protection de ses États et rend inutile un rapprochement avec Naples, amorcé par la négociation du mariage de son plus jeune fils Gioffré avec une princesse napolitaine. Le 25 avril, Alexandre met fin aux tractations et annonce publiquement qu’il s’unit à la ligue du Nord. Contre toute initiative hostile de Naples, il peut aussi s’appuyer sur la menace que fait peser sur l’Italie du Sud l’Empire ottoman, dont la papauté est devenue une alliée objective : elle va le montrer en juin 1493, par l’accueil solennel fait à Kâsim Bey, ambassadeur de Bajazet II, venu à Rome pour acheter du pape – fort cher ! – l’engagement de maintenir en résidence surveillée le frère du sultan et compétiteur, le prince Djem. Burckard a rapporté l’événement : « Le lundi 10 juin, à vingt heures environ, l’ambassadeur du Grand Turc, Kâsim Bey, fit son entrée dans la ville par la porte du Peuple. Le comte de Pitigliano, capitaine de l’Église, et Rodrigo Borgia, capitaine du palais, accompagnés de beaucoup d’hommes armés à pied et à cheval, allèrent au-devant de lui, à un mille environ au-delà de la porte. Au nom de Sa Sainteté et au nom de tous les cardinaux dont les familiers attendaient en divers endroits au-delà de la porte, le comte salua l’ambassadeur en lui adressant ces quelques mots : “Soyez le bienvenu. Notre Seigneur et les cardinaux, en apprenant votre arrivée, nous ont envoyés vers vous pour vous honorer.” Puis, plaçant l’ambassadeur entre lui et le capitaine du palais, ils l’amenèrent par le chemin prévu jusqu’au palais San Martinello. […] L’ambassadeur était venu pour payer les sommes d’argent convenues avec le pape pour la détention du Turc. »
Début juin 1493, Giovanni Sforza est accueilli à Rome par ses futurs beaux-frères, César et Juan. Les noces de Lucrèce ont lieu le 12, la cérémonie nuptiale ayant pour cadre les somptueux appartements pontificaux où le pape bénit lui-même les époux. La fête se poursuit par la déclamation d’un poème sur l’amour et une représentation théâtrale. Ensuite, les nouveaux mariés reçoivent leurs cadeaux, avant une collation où règne une franche gaîté. Burckard est présent : « On servit une collation composée de dragées, de massepains, de fruits confits et de vins de diverses espèces. Le tout fut servi, dans quelque deux cents assiettes et tasses, par autant de chambellans et écuyers qui, une serviette sur l’épaule, se rendirent les uns après les autres auprès d’abord du pape et des cardinaux, puis de l’époux, de l’épouse, des dames, des prélats et de tous les autres convives. À la fin, ils jetèrent au peuple des dragées en telle quantité qu’il y en eut, je crois, plus de cent livres à être écrasées et foulées aux pieds. » À cette même occasion, le chroniqueur Infessura ne peut s’empêcher de dénoncer un débordement peu convenable dans l’enceinte du Vatican : l’attaque de nobles dames par des dragées lancées dans l’échancrure de leurs corsages !

La clientèle des Borgia
Cette union de la papauté avec les Sforza va de pair avec le renforcement des liens ancestraux des Borgia avec l’Espagne. À Rome, le nombre des Borgia, parents plus ou moins proches d’Alexandre et plus ou moins dotés par lui, est relativement important. On y compte des personnes modestes comme Alonso Borgia, acolyte apostolique, ou Collerando, simple hospitalier, mais aussi de hautes personnalités. Le neveu du pape, Giovanni, archevêque de Monreale en Sicile, a été nommé cardinal le 31 août 1492. Par la suite, quatre autres membres de la famille Borgia recevront la pourpre cardinalice. Un laïc, petit-neveu du pontife et portant le prénom de Rodrigue, sera nommé capitaine de la garde palatine.
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